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1.
Manhattan, New York
Lundi 6 octobre 2003
19 h 42
Pour les habitués de Times Square, Pincho Figueras était le Brésilien de l’Insomnia, un établissement qui servait de l’excellent café. Pour d’autres — une poignée de personnes dont il préférait ne pas connaître les noms —, il était tout simplement Kravitz. Il n’aurait pas su dire pourquoi il avait choisi d’exercer ses talents sous ce pseudonyme. Ça sonnait bien, voilà tout. Et ça lui plaisait.
Pincho Figueras était un tueur professionnel. Et pas n’importe lequel… L’un des meilleurs. En dix ans, il avait gagné suffisamment d’argent pour s’acheter une villa dans le sud de la France, coucher avec toutes les femmes qui lui plaisaient et s’attabler dans les plus grands restaurants du monde. Pas mal pour un gosse qui avait grandi dans les bidonvilles de Rio de Janeiro, avec pour unique perspective une médiocre carrière de voleur à la tire.
Le salut était venu d’un Norte Americano très persuasif, un New-Yorkais à la voix forte et aux poches pleines, qui se faisait appeler Big Al. Il avait eu, par hasard, l’occasion d’observer les talents de pickpocket de Pincho — qui avait alors dix-huit ans —, et lui avait proposé cinq cents dollars pour voler le porte-documents d’un homme d’affaires bolivien. Pincho n’aurait jamais osé rêver d’une telle aubaine. Avec cette somme, il pouvait se louer un appartement, échapper à la misère, à sa famille, aux injures de son père, et même envisager de réaliser son désir le plus fou : émigrer aux Etats-Unis.
L’affaire paraissait simple, mais elle ne s’était pas déroulée comme prévu. Une nuit, Pincho s’était glissé sans bruit dans la chambre d’hôtel de son client, mais le Bolivien s’était réveillé et avait aussitôt glissé la main sous son oreiller pour en sortir un 357 Magnum. Pincho n’avait eu qu’une seconde pour réagir, mais ça lui avait suffi. Avec un sang-froid exemplaire et une prodigieuse dextérité — il faut dire qu’il s’entraînait depuis l’âge de neuf ans —, il avait sorti le couteau qu’il gardait dans la poche de son pantalon, et l’avait lancé sans la moindre hésitation.
La lame était allée se planter dans la poitrine du Bolivien et lui avait transpercé le cœur. Il était mort avant même que Pincho n’ait atteint la porte.
Loin de contester ce léger changement de programme, Big Al avait félicité son jeune ami pour la promptitude de ses réflexes, et lui avait aussitôt confié une nouvelle mission. Cette fois, il s’agissait d’éliminer un représentant de commerce. Pincho n’avait pas mis longtemps à comprendre que Big Al servait d’intermédiaire entre un puissant cartel d’Amérique du Sud et plusieurs magnats de la drogue qui sévissaient aux Etats-Unis. Les gêneurs à éliminer étaient des concurrents qui leur volaient une partie de leurs bénéfices.
Pincho s’était très vite adapté à cette nouvelle activité peu prenante et extrêmement lucrative. Al le traitait avec respect, et ça aussi, c’était appréciable. A l’usine de café, Pincho Figueras n’était qu’un ouvrier sous-payé qui travaillait à la chaîne de montage. Il méritait mieux. Il possédait les qualités nécessaires à ce nouveau métier hors du commun — le courage, l’intelligence et l’imagination —, et il s’y entendait pour laisser derrière lui de faux indices, histoire de plonger les flics dans la plus grande perplexité.
Avec le temps, il s’était également perfectionné dans le maniement des armes, et se montrait, désormais, aussi efficace avec un revolver, un poinçon à glace ou un garrot qu’avec un couteau. Il avait aussi étudié les effets de certains poisons, et appris à confectionner une bombe. Ces compétences réunies lui permettaient d’échafauder et de mener à bout des scénarios adaptés à toutes les situations. Il n’avait peur de rien, n’échouait jamais et, détail extrêmement important, il ne laissait pas de traces derrière lui.
Trois ans après sa première rencontre avec Big Al, Pincho était un homme riche — du moins pour le Brésil. Mais il n’avait pas voulu s’arrêter en si bon chemin. Un grand avenir l’attendait aux Etats-Unis où le trafic de drogue était florissant. Il avait donc demandé un visa d’immigrant. Trois mois plus tard, il abandonnait sa place à l’usine de café, et achetait un aller simple pour New York.
Dès qu’il avait posé le pied sur le territoire américain, il était tombé amoureux de « Big Apple », comme la surnommaient ses habitants : une ville bruyante et animée, dont l’agitation et les enseignes au néon lui rappelaient un peu Rio. Il avait donc décidé de s’y installer, et son premier souci avait été de chercher une activité professionnelle car il lui fallait absolument une couverture. Grâce à ses économies, il avait pu ouvrir un établissement dans Times Square.
L’Insomnia avait tout de suite attiré une large clientèle d’amateurs de bon café et, en montrant ses références impressionnantes à quelques contacts judicieusement choisis, Pincho avait aisément trouvé des gens désireux de l’engager pour le talent particulier qu’il exerçait sous le nom de Kravitz, lequel avait donc rapidement repris du service.
A vingt-neuf ans — huit ans après son arrivée aux Etats-Unis —, Kravitz parlait anglais presque sans accent, et avait développé une conception très personnelle de son art. Il n’était pas une brute épaisse qui appuyait sans réfléchir sur la détente ; il faisait marcher son cerveau et ne se trouvait jamais à court d’idées pour aiguiller la police sur de fausses pistes.
Justement, aujourd’hui, il partait en mission sous une identité qu’il n’avait pas choisie au hasard. Sa claudication, la crasse sur son visage et les guenilles qu’il avait revêtues étaient destinées à le faire passer pour un clochard de Central Park. Personne n’aurait pu se douter que, sous ce déguisement, se dissimulait un homme séduisant, soigneux de sa personne, avec des yeux marron clair et un sourire qui faisait craquer les femmes.
Pour éviter les contrôles fiscaux, il vivait modestement, à l’exception des deux mois d’été qu’il passait tous les ans dans sa luxueuse villa de Saint-Jean-Cap-Ferrat, en France. Là-bas, on le connaissait sous le nom de Rachid Moulaya, Egyptien fortuné cultivant à l’extrême la discrétion et un penchant pour les plaisirs de la vie. C’était sous ce nom d’emprunt qu’il avait payé la maison — en liquide. On s’achetait facilement une nouvelle identité quand on montrait de la monnaie sonnante et trébuchante.
Pour l’instant, il se sentait bien dans son appartement de Times Square. Bien que la police eût tenté d’assainir le quartier, ces dernières années, on y voyait encore pas mal de parias. Mais les anciens taulards et les prostituées qui arpentaient les rues ne dérangeaient pas Pincho. Il ne les fréquentait pas, voilà tout.
Debout devant le miroir de sa salle de bains, il enfonça jusqu’aux yeux son bonnet de tricot gris, et éclata de rire. Ce n’était pas sa première expérience de déguisement, mais, cette fois, il s’était surpassé. La transformation était radicale : il ne restait rien du beau jeune homme qu’il était : il avait devant lui un clochard. Cette barbe de trois jours complétait merveilleusement l’illusion. Et cette odeur… Il fronça le nez avec un air de dégoût. Comment pouvait-on porter des vêtements qui sentaient aussi mauvais ?
Il glissa la main dans son dos. Il avait enveloppé son couteau dans un linge propre pour ne pas abîmer les empreintes qui s’y trouvaient déjà, puis l’avait calé dans sa ceinture, sous sa veste en loques. L’arme était là, bien dissimulée.
Il fit quelques pas dans la pièce en laissant traîner sa jambe gauche derrière lui, pour s’assurer qu’il était bien dans la peau de son personnage. Satisfait, il hocha la tête. Après seulement deux jours d’entraînement, il imitait à merveille la démarche claudicante de Roy. Une véritable performance d’acteur pour laquelle il aurait mérité un Oscar.
Il ne lui restait plus que quelques minutes. Il vérifia une dernière fois l’adresse — galerie d’art Siri’s, sur la Cinquième Avenue, à deux pas de Central Park.
L’endroit idéal.
Il tapota sa veste pour vérifier qu’il n’avait pas oublié ses gants. Non, il avait bien pensé à tout. Il éteignit la lumière et sortit.
Sur le trottoir, il fourra les mains dans ses poches de pantalon, et rentra les épaules pour se protéger du froid. Puis il entama d’un pas décidé sa longue marche jusqu’au centre-ville.
Ce n’est qu’après avoir quitté son quartier qu’il se mit à traîner la jambe.
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Lorsque Adam, son ex-mari, est retrouvé mort, poignardé en pleine nuit a Central
Park, Jenna est sous le choc. Brillant avocat marié depuis peu a une reine de
beauté, Adam menait une vie sans histoires, et n’avait aucun ennemi.Trés vite,

la police conclut au fait divers.

Mais Jenna n’arrive pas a croire a cette version. Pour elle, ce crime est lié a ce que
lui a révélé Adam a demi-mot, juste avant d’étre tué.Troublé, anxieux,

il lui avait réclamé des photographies. Celles prises par Jenna, photographe de
métier; dans une grande société informatique, rivale de celle d’Adam. Quel secret
cherchait-il a percer ? Désormais, Jenna est la seule & posséder les clichés qui
contiennent la clé du mystére... Elle va devoir mener I'enquéte sur les zones
troubles de la vie d’Adam, sans l'aide de la police. Mais épaulée par Franck Rinaldi,
un amour de jeunesse devenu détective privé et qui, depuis plusieurs mois,

a pris la femme d’Adam en filature...

Nominé pour le prix Mary Higgins Clark 2005.
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Bien que née en France, ou elle a vécu jusqu’a la fin de ses études universitaires,
c’est aux Etats-Unis, ou elle réside, que Christiane Heggan a débuté sa carriére
dans I'écriture, comme journaliste d’abord, puis comme romanciére. Ses romans
ont été classés sur la liste des meilleures ventes de USA Today.
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